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Avant-propos 
 
 
 
Comme la Belle-au-Bois-dormant, le périodique « Paroles d’Anciens » est sorti de sa 
léthargie et fait peau neuve en modifiant son titre. Et le prince Charmant est l’Atelier 
d’Ecriture « l’Emporte-Plume » de la médiathèque de Proville.  
 
Une équipe bien décidée et solidaire propose de vous faire partager son goût pour la 
lecture et l’écriture, encouragée par l’engagement à ses côtés de la Commission 
culturelle et de l’association Puerorum Villa. 
 
Afin de permettre aux amateurs d’accéder au périodique, quelques exemplaires 
seront à la disposition de chacun en salle et au format PDF sur les sites de 
l’association Puerorum Villa et de la médiathèque. Le blog « provinfos » vous fournira 
aussi les liens permettant d’y accéder directement. 
 
 
Que découvrirez-vous dans ce périodique n°11? 
 
Marcel Galopin, natif de Proville, nous fait l’amitié d’autoriser la publication de son 
dernier essai intitulé « 2000 ans d’histoire et plus pour les orphelins de la mémoire. » 
Le contenu de l’ouvrage original sera proposé en plusieurs parties et sera enrichi par 
nos soins de documents didactiques. 
L’auteur fait jaillir dans une analyse fortement empreinte d’une culture dense 
l’expression d’une expérience riche de réflexion et de sagesse. Une bonne occasion 
de prendre hauteur et recul face aux tribulations de l’actualité et de « rendre à 
l’histoire cette dynamique qui éclaire souvent le présent ». 
 
L’équipe de l’Atelier d’Ecriture débridée s’en donnera à cœur joie pour vous livrer 
plusieurs morceaux choisis composés durant les rencontres bimensuelles. 
La règle, c’est… de sortir des règles habituelles parfois coercitives. Fantaisie et 
amour de notre langue unissent les membres de cet Atelier qui ne demandent qu’une 
chose : que la contagion donne à des lecteurs l’envie de rejoindre le groupe dans la 
bonne humeur et la complicité. 
 
Le sommaire du périodique restera fidèle à son nouveau titre « Paroles d’hier et 
d’aujourd’hui ». Les membres de l’Atelier ne cherchent qu’à se faire plaisir tout en 
partageant leur passion en tentant de vous y intéresser. Pour vous satisfaire ils feront 
leur possible : chacun vous en donne sa « parole ». 
 
Alors ! Bonne lecture de ce fascicule. N’hésitez pas à nous faire part de vos 
suggestions et éventuellement de votre envie de nous épauler. 
 
 
Contacts :  
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2000 ans d’histoire et plus 
pour les orphelins de la mémoire 

 
Essai 

 
Par Marcel GALOPIN 

 

Prologue 
 
 
La fréquentation de l’histoire incite à prendre de la distance et de la hauteur par rapport aux 
événements qui en ont modifié le cours et des idées qui ont marqué une époque ou un lieu. 
Aussi bien est-ce en la survolant sur la longue durée et en lui rendant son caractère global à 
l’échelle de la planète que l’on peut percevoir les mouvements essentiels qui ont affecté la vie 
des peuples, des Etats, des nations et leur répercussion éventuelle sur la période où nous 
vivons. 
L’histoire accroît certes les connaissances, stimule l’imagination, aide à structurer la pensée et 
à forger les opinions, mais suffit-il d’en dévider le fil à l’infini, de passer en revue les hommes 
dont elle a reconnu le nom, d’établir la chronologie des événements en oubliant la dynamique 
qui en est ressortie et éclaire souvent notre présent ? 
 

 
 

 
 
 
Sans l’histoire, comment expliquer que la France soit restée si longtemps un Etat centralisé et 
n’ait engagé la régionalisation qu’il y a à peine un demi-siècle ? Il faut se souvenir que depuis 
la Moyen Age les monarques ont suivi une politique habile en faisant prévaloir la justice 
royale sur les cours provinciales et les juridictions seigneuriales, souvent arbitraires et 
inéquitables, en consolidant les structures étatiques et le maillage des territoires sous l’autorité 
des intendants et en privilégiant la bourgeoisie pour les tâches administratives et les 

NDLR : des années 1880 aux années 1960 
l’enseignement de l’histoire à l’école, sous l’influence 
d’Ernest Lavisse, eut l’ambition de glorifier la France 
et ses grands hommes, d’établir une continuité à partir 
d’éléments s’imbriquant comme dans un puzzle. 
 
« L’enseignement de l’histoire aux tout petits doit être 
une suite d’histoires comme en racontent les grands-
pères à leurs petits-enfants. » 

Ernest Lavisse 
 
Un lien utile : 
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entreprises économiques contre une noblesse en grande partie immobile, frondeuse et rendue 
responsable des désordres dans le pays. « La République une et indivisible » ne fut-il pas le 
mot d’ordre dans le sillage de la Révolution pour laquelle tout pouvoir régional était suspect 
de séparatisme ? L’Empire se fait fort d’assurer la continuité et l’esprit jacobin domine encore 
jusqu’à la IIIe République. Il s’ajoute naturellement depuis 1789 à cette tradition historique, 
comme facteur d’unité nationale, l’amour viscéral du Français pour l’égalité, la pensée 
insupportable qu’il pourrait bénéficier de moins de droits ou d’avantages que ses 
concitoyens… 
Autre exemple : si les événements au proche Orient ont toujours une résonance particulière 
dans l’opinion française, on ne peut le comprendre si l’on oublie que le destin du pays y a été 
lié durant plus d’un millénaire. Des Croisades où la chevalerie française a joué un rôle 
éminent et a même créé des « royaumes francs » en Syrie, aux « capitulations » conclues entre 
François Ier et Soliman le Magnifique qui ont ouvert la voie aux échanges, de Napoléon III se 
proclamant protecteur des Lieux Saints, jusqu’au mandat sur la Syrie et le Liban confié par la 
SDN à la France, les liens politiques, économiques et culturels dont la persistance de la langue 
française et Beyrouth au temps de son opulence étaient les symboles, ont toujours été forts. 
Il est vain de se demander si l’histoire a un sens mais il n’est pas inutile de pointer du doigt la 
direction ou l’orientation qu’elle nous indique. Ce n’est pas pour autant qu’il faille accréditer 
la thèse d’un déterminisme auquel on ne saurait échapper. Les données démographiques, bien 
que prévisibles à moyen terme, les sursauts nationaux ou, à l’inverse, la stérilisation de la 
pensée et des énergies au niveau des peuples, les catastrophes naturelles de grande ampleur 
affectant l’humanité, peuvent changer le cours de l’histoire. On l’a vu dans les Amériques où 
l’expansion des épidémies, causées par l’intrusion étrangère, a contribué largement à 
l’effondrement des sociétés précolombiennes alors que l’éclat et le degré d’avancement de 
leur civilisation auraient dû être un rempart contre la volonté de conquête d’une poignée 
d’aventuriers européens. On l’a vu au VIIIe siècle avec le reflux de la vague arabo-
musulmane, brisée dans son élan par les peuples européens fermement décidés à préserver 
leur identité. 
On ne trouvera évidemment dans ces pages rien de nouveau sur les grands faits historiques ou 
la vie des sociétés que les historiens de ces deux derniers siècles en particulier ont localisés et 
amplement analysés. Le but sera, au-delà de la chronologie, de mettre en perspective, en lien 
ou en résonance, les grandes mutations ou évolutions qui se sont produites en différentes 
régions du monde à des époques différentes ou simultanément. Ainsi pourra-t-on suivre à la 
trace les influences exercées unilatéralement ou réciproquement et découvrir les vestiges du 
passé dans notre monde contemporain.  
La réflexion ne remontera pas jusqu’à ce qu’il est convenu d’appeler l’histoire ancienne. Sans 
doute eût-on pu évoquer les mouvements browniens qui ont agité l’orient au cours du premier 
millénaire avant notre ère, les assauts des Hittites puis des Assyriens et enfin des Perses 
contre les civilisations de l’Euphrate et du Nil, la colonisation de la Palestine par les Hébreux 
et des rivages méditerranéens par les Phéniciens, l’apparition des mystérieux Etrusques dans 
la péninsule italienne. Sans doute eût-il été judicieux d’inclure dans l’analyse l’affrontement 
entre les cités grecques et l’empire perse, premier grand choc entre deux civilisations 
majeures qu’Alexandre le Macédonien tenta de fusionner en un projet utopique. 
Quoi qu’il en soit ces ébranlements ne nous ont laissé que des fouilles archéologiques et les 
écrits de leur temps. Ce qu’il faut retenir c’est qu’aux derniers siècles précédant la naissance 
de Jésus Christ, deux modes de pensée gouvernaient les esprits éclairés, transgressant les 
frontières encore floues entre peuples ou Etats souverains, l’un s’inspirant de la philosophie 
grecque, l’autre du message hébraïque. Si l’un et l’autre étaient imprégnés de sagesse et de 
philanthropie et se rejoignaient sur le plan de la morale, ils ne pouvaient manquer de 
s’opposer, le premier en ouvrant la voie au gouvernement des peuples par la démocratie et au 
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développement des sciences par la rationalité, le second en proclamant la primauté de la foi et 
de la tradition. Destins inégaux dans la mesure où dans un cas la force des idées était porteuse 
d’universalité, dans l’autre le message était limité au peuple « élu ». 
 

 
L’irrésistible ascension de l’Europe 

 
Qui prétendra que le monde moderne, tout au moins en Occident, ne commence pas avec 
Rome et le christianisme ? De la première, dépositaire de l’héritage grec, naissent le droit, les 
codes, les institutions qui régissent la société, la citoyenneté qui établit la hiérarchie sociale. 
Du second dont la montée en puissance coïncide avec le déclin de l’empire romain, découle 
une communauté de pensée animée par une même foi. Il est frappant de voir comment 
l’expansion de la nouvelle religion s’est réalisée au Proche Orient, sur le pourtour 
méditerranéen et en Europe en empruntant les chemins et les formes d’organisation de la 
domination romaine. 
 

 
 
Cette double construction, impériale et religieuse, avait fini par se rejoindre et former les deux 
têtes de l’autorité. On sait que celle-ci a été ébranlée et mise à mal au cours du premier 
millénaire par les coups de boutoir des peuples migrants, venus comme toujours des confins 
asiatiques. Mais au-delà du chaos provoqué par les « grandes invasions » par l’éclatement 
politique et la mosaïque ethnique, il faut bien voir les effets du long métissage sanguin avec 
les peuples autochtones, le pouvoir d’attraction du  modèle romain sur les chefs « barbares » 
et du message religieux sur les masses. Seule l’invasion arabe au VIIe siècle, s’appuyant sur 
la force d’une religion concurrente, l’Islam, balaiera les valeurs instaurées par Rome et le 
christianisme sur les terres d’Afrique du Nord, tandis que l’Europe, hormis la péninsule 
ibérique pour un temps, résistera aux tentatives d’infiltration. 
On ne perdra pas de vue que se poursuivra tout au long du Moyen Age le rêve de la 
reconstitution de l’Empire à son apogée, à Constantinople d’abord où « l’empire romain 
d’Orient » ne succombera qu’au milieu du second millénaire, en Gaule romanisée puis 
francisée où Charlemagne essaiera de rassembler les morceaux du puzzle durant tout son 
règne, en Allemagne enfin où naît rien moins que le « saint empire romain germanique » qui 
durera jusqu’au début des années 1800. 

NDLR : carte extraite d’un 
ouvrage proposé aux élèves 
de cours moyen dans les 
années 1960 (J.Gautrot, 
histoire de France, 
Bourrelier, 1966) dans le 
chapitre « les Romains 
deviennent les maîtres de la 
Gaule ». 
On aperçoit les traces d’un 
quadrillage au crayon qui 
permettait à l’élève de 
reproduire la carte sur son 
cahier. 
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 Mais est-il besoin de préciser que ces velléités de rétablissement de l’unité européenne par la 
puissance militaire devaient composer avec le détenteur de l’autorité spirituelle ? En Orient 
c’est par un schisme avec Rome que l’empereur  byzantin s’approprie les pouvoirs de l’église, 
laquelle devient alors « orthodoxe ». Charlemagne se garde de prendre ses distances et c’est 
pour sceller son alliance avec le pape qu’il se fait couronner à Rome. Quant à l’histoire des 
empereurs allemands, élus par une diète souvent acquise aux dynasties dominantes, on se 
souvient des luttes continuelles entre guelfes et gibelins pour assurer la suprématie sur 
l’autorité papale, jusqu’à ce que l’un d’eux, repenti, vienne à Canossa… 
Sur le plan social l’Europe médiévale établit une hiérarchisation sur la base de la féodalité, 
lien direct entre suzerain et vassal qui repose sur la fidélité et la solidarité. Mais le système ne 
vaut que pour la caste seigneuriale et écarte le monde rural, souvent victime de ses abus et les 
bourgeois dont le rôle économique et politique ira croissant. Au moins l’Europe est-elle la 
première à s’attaquer au servage, insulte à la dignité humaine répandue dans le monde entier 
depuis la nuit des temps. 
Le début du second millénaire voit un formidable développement des villes et l’apparition 
d’une civilisation urbaine en Europe Occidentale. Elle va être le prélude à une première 
renaissance des arts, en particulier dans la construction des édifices religieux, les cathédrales, 
que l’on peut encore admirer de nos jours, et à un épanouissement de la littérature, marqué par 
l’amour courtois, tels que la légende du Roi Arthur ou le Roman de la Rose. 
Cette époque est aussi celle où les Etats se structurent, soucieux de consolider leurs frontières 
et d’établir leur puissance. Phénomène lourd pour l’avenir car il en résultera une 
fragmentation durable de l’Europe et une accentuation des divisions entre les peuples qui 
l’habitent. 
Et pourtant dans le même temps l’Europe montre une dernière fois son unité avec la 
formidable aventure que sont les croisades. Il aura fallu que les « infidèles » s’attaquent aux 
symboles de la foi chrétienne en Palestine pour que rois et barons s’unissent sous la bannière 
du Christ à l’appel de l’Eglise et prennent le chemin de Jérusalem pour affronter l’ennemi 
extérieur sur son territoire. 
L’époque des croisades ne marque-t-elle pas en outre la fin de l’isolement européen, à 
l’extrémité occidentale d’un continent plus vaste et sans cesse agité de mouvements 
migratoires ? Les invasions « barbares » n’avaient d’ailleurs jamais cessé ; les Magyards 

NDLR : Carte extraite de l’ouvrage cité plus 
haut dans le chapitre « les Carolingiens défont 
ce que Charlemagne avait fait. » 
 
Rappelons que Cambrai et la majeure partie 
de ce que l’on nomme aujourd’hui le 
Cambrésis se sont trouvés inclus dans 
l’Empire d’Allemagne jusqu’en 1677. 
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s’étaient établis dans le bassin du Danube. Mais les menaces les plus graves avaient été du 
côté des Mongols dont les dernières vagues étaient venu mourir en Europe Centrale, puis des 
Turcs ottomans que l’on verra encore camper sur les hauteurs de Buda et sous les remparts de 
Vienne au milieu du XVIIe siècle ! 
 

 
 
Isolée ou non, l’Europe se considère au centre du monde, le creuset de la civilisation, comme 
Rome le fut en son temps. On sait alors peu de choses de la Chine sinon par les écrits de 
Marco Polo et le commerce des épices et des étoffes, la Chine qui se voit aussi comme 
« l’Empire du milieu », immuable, repliée sur elle-même et qui n’en finit pas de se défendre 
contre les peuples « barbares » venus de la steppe. N’en est-il pas de même du sous-continent 
indien où la ségrégation a pris depuis des lustres la forme du système des castes où l’emprise 
d’une religion polythéiste luxuriante s’accommode d’une haute spiritualité et qui résistera 
difficilement aux convoitises des prédateurs du nord ? Chine et Inde passeront en effet tour à 
tour sous la domination mongole, avant la Perse, l’Asie Centrale et la Mésopotamie. Empire 
immense et éphémère qui ne résistera pas aux dissensions entre les fils de Gengis Kahn et que 
Timor Leng, un siècle plus tard, tentera d’imiter en reconstituant au cœur du Moyen Orient un 
empire tout aussi éphémère. 
L’Afrique vit surtout dans l’imaginaire et, au-delà des rivages de la Méditerranée, désormais 
abandonnés aux maîtres de l’islam, c’est par excellence le continent « sauvage ». Quant à 
l’Amérique, on n’en soupçonne même pas l’existence, pas plus que des autres terres habitées 
au-delà de la mer océane. 
Les Etats s’étant à peine constitués ou restructurés dans cette Europe du second millénaire 
chrétien qu’ils s’affrontent entre eux dans une frénésie de conquêtes et de domination. Aux 
guerres seigneuriales succèdent, plus redoutables encore, les guerres entre Etats souverains 
qui ravagent des régions entières du continent. Les Anglais se sentant à l’étroit dans leur île 
veulent étendre leur domaine d’Outre-Manche et se lancent dans une guerre de cent ans qu’ils 
perdront. Habsbourg d’Espagne et d’Autriche disputent aux rois de France les provinces 
frontalières. Ils cherchent aussi bien à les déposséder de la tutelle qu’ils exercent sur les 
principautés italiennes dont ils entendent faire leur chasse gardée. L’Europe se déchire et 
l’Eglise, puissance temporelle autant que spirituelle, empêtrée dans ses alliances et ses 
intérêts, ne parvient plus à jouer son rôle d’arbitre ou de modérateur. 
Dominent la plupart du temps dans ce désordre interne les intérêts dynastiques, l’orgueil des 
princes, une volonté hégémonique des Etats les plus puissants, au détriment des peuples qui 
en subissent les violences. Et ces guerres fratricides intra-européennes vont perdurer jusqu’au 
XVIIIe siècle et prendront une ampleur toujours plus grande avec l’accroissement des moyens 
militaires. L’Europe eût pu trouver là la fin de son ascension et l’amorce d’un destin tragique 
qui l’eût reléguée au rang des acteurs secondaires de l’histoire. 

NDLR : Carte extraite de l’ouvrage 
cité plus haut dans le chapitre « Le 
11e siècle est le siècle des grandes 
aventures. » 
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De manière surprenante c’est très exactement l’inverse auquel on assiste. A la sortie du 
Moyen Age l’Europe brille des feux de la Renaissance et donne le ton dans le domaine 
artistique, en particulier la peinture et l’architecture, rivalisant dans la création et l’innovation, 
de l’Italie à la Flandre, de l’Ile-de-France à la Rhénanie. Libéré d’un dogmatisme 
contraignant, l’esprit se tourne vers la philosophie, les sciences physiques et naturelles qui 
conduisent aussi bien à une nouvelle interprétation de l’univers qu’à l’invention de nouveaux 
outils. 
Cette révolution, conjuguée avec l’appât du gain qu’attise le commerce intercontinental, sera 
à l’origine d’une des plus audacieuses aventures qu’ait sans doute entreprise une fraction de 
l’humanité, assurant du même coup sa prépondérance sur les autres : c’est le temps des 
« grandes découvertes » géographiques par les Européens, d’un continent insoupçonné que 
l’on baptisera l’Amérique, du pourtour de l’Afrique et des pays d’Extrême-Orient. Aux 
pionniers que seront les Portugais et les Espagnols suivis des Hollandais, succèderont les 
Anglais et les Français. 
 
 

 
 
 
Certes les Européens ne sont pas les premiers à tirer parti des routes maritimes. Arabes et 
Chinois sillonnent l’Océan Indien depuis des siècles et ont ouvert des comptoirs sur les rives 
africaines et du Moyen Orient. Mais il s’agit là surtout d’échanges commerciaux qui 
empruntaient naguère « la route de la soie », à travers les steppes de Mongolie et d’Asie 
Centrale. 
Ce qu’il y a de nouveau avec les Européens c’est qu’ils ne se contentent pas d’explorer des 
contrées inconnues ; ils cherchent à s’approprier des territoires et à assurer leur domination 
sur les peuples autochtones. C’est véritablement le début d’une supériorité du « vieux 
continent » qui s’imposera ainsi par les armes et le savoir, par ses langues, sa religion, ses 
idées, sa culture. Mais cette formidable dilatation de l’Europe, dans un contexte politique 
interne qui reste troublé, ne va pas se faire sans une autre fracture qui rompra l’unité 
religieuse de la chrétienté. Victime des idées du temps comme de ses tares et de ses déviations 
dans les domaines temporel et spirituel, l’Eglise de Rome doit faire face aux critiques des 
théoriciens et des partisans d’un changement radical. On n’est plus ici au niveau des hérésies 
et des sectes minoritaires dont l’existence a jalonné l’histoire de la chrétienté depuis son 
origine, mais bien d’une fracture majeure qui traverse l’Europe et y déclenche une guerre 
civile au sein des peuples. Réforme et Contre Réforme marqueront les deux faces du drame 
que seront les guerres de religion auxquelles peu de pays européens échapperont. Désormais 
la formule célèbre « cujus regio ejus religio », appliquée à l’Allemagne à l’issue de la guerre 
de Trente Ans, sera peu ou prou adoptée par les autres Etats et le fossé se creusera entre pays 
catholiques et pays protestants. 

NDLR : Carte extraite de 
l’ouvrage cité plus haut dans 
le chapitre « Les voyages de 
découverte enrichissent  les 
bourgeois. » 
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Les deux siècles suivants verront la poursuite de cette dynamique et de ces dérives. Les 
guerres redoubleront entre monarchies souveraines dans un but hégémonique. La religion 
romaine, ayant perdu sa neutralité au plan international, a cédé la place à des églises qui ont 
une coloration nationale marquée. Tandis que les tendances ultramontaines s’affirment dans 
les pays latins, avec notamment les jésuites, les luthériens en Allemagne, les calvinistes en 
Hollande ou en France, les anglicans en Grande-Bretagne démontrent combien le mouvement 
protestant est divisé. Et ces rivalités politiques et religieuses sont transposées outre-mer, dans 
les colonies de peuplement européennes. L’exploitation des richesses qu’offrent ces terres 
conquises est alimentée par l’esclavage à partir des populations locales asservies ou d’un 
trafic de main d’œuvre arrachée à l’Afrique, dont s’accommodent sans grand état d’âme les 
puissantes compagnies maritimes et coloniales européennes. 
Parallèlement se développent dans cette même Europe des écoles et des styles qui donneront 
d’admirables chefs-d’œuvre et orneront villes et palais, de Versailles à Schönbrunn ou de 
Sans Souci à Saint-Pétersbourg, ainsi que des courants littéraires et philosophiques qui feront 
évoluer la pensée vers des horizons nouveaux. 
 

 
 
Point culminant, le XVIIIe siècle ne sera-t-il pas appelé le « siècle des Lumières » d’où sortira 
une nouvelle conception de l’homme dans la société et une nouvelle légitimité dans l’exercice 
du pouvoir ? 
Avant le tournant du siècle, ces idéaux des philosophes et des politiques seront partiellement 
concrétisés avec l’indépendance des Etats-Unis d’Amérique et la Révolution française de 
1789. Ce n’est qu’après plusieurs décennies que l’onde de choc de la première atteindra les 
colonies espagnoles et portugaises de l’Amérique du Sud. Aussi bien ces mutations ultra 
marines resteront en quelque sorte une affaire européenne puisque ce sont des peuples de 
souche européenne qui en seront les artisans et les bénéficiaires. Et il en sera de même avec 
les futurs dominions britanniques de l’hémisphère sud. Paradoxalement il faudra attendre 
encore près d’un siècle et surmonter bien des crises politiques comme en 1848 pour que les 
idées libérales s’imposent dans l’univers européen. La république française devenue 
conquérante et les ambitions napoléoniennes auront brouillé pour un temps le message 
révolutionnaire et l’instauration de régimes démocratiques et libéraux se heurtera longtemps à 
la résistance de souverains et d’aristocrates ancrés dans un passé de privilèges et 
d’autoritarisme, en particulier en Europe Centrale et Orientale. 

NDLR : Carte extraite de 
l’ouvrage cité plus haut 
dans le chapitre « Les 
Français espèrent que 
Louis XV sera un bon 
roi ». 
Est-il sous-entendu que 
son prédécesseur ne le fut 
pas ? 
A son actif cependant : 
l’agrandissement de la 
France ! 
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Dans ce XIXe siècle où l’on assiste à la naissance de l’unité italienne et de l’unité allemande, 
répondant aux vœux des peuples mais gages de nouvelles tensions avec les Etats voisins et où 
s’opèrent par à coups les mutations du pouvoir au profit d’une bourgeoisie rapidement 
devenue conservatrice, naissent les premiers balbutiements du socialisme qui vise 
l’émancipation ouvrière et une véritable égalité entre citoyens. 
Alors que l’Europe développe en son sein et dans ses prolongements d’outre-mer de nouveaux 
courants qui serviront de modèles au reste du monde, on peut dire que son rayonnement 
atteint son apogée à l’échelle de la planète. L’Angleterre peut proclamer « Britannia rules the 
waves », la France peut mettre l’accent sur sa mission civilisatrice. L’une et l’autre se livrent 
en fait à un duel acharné pour mettre la main sur les dernières terres à conquérir. C’est ainsi 
que le continent noir est dépecé de manière concertée à Berlin sous l’égide de Bismarck et se 
trouve divisé, pour l’essentiel, entre une Afrique francophone et une Afrique anglophone, 
reportant au siècle suivant la naissance d’une certaine unité africaine. Royaumes et 
principautés asiatiques entre le golfe persique et la mer de Chine sont pour la plupart mis sous 
la tutelle des puissances européennes ou en deviennent des colonies. Les archipels du 
Pacifique n’échappent pas à cet appétit que partagent les Etats-Unis, d’autant qu’ils 
constituent de précieux relais entre l’Asie et l’Amérique. La Russie n’est pas en reste et, après 
la Sibérie, poursuit son occupation de l’Asie Centrale et des principautés caucasiennes. La 
Chine elle-même, rongée par l’immobilisme politique, la corruption et la dissidence, n’est pas 
à l’abri des prédateurs. Elle doit octroyer des « concessions » de longue durée aux Etats 
européens qui y bénéficient de leurs propres juridictions et s’y livrent à un commerce 
fructueux. 
Dans son expansion à travers le monde, l’Europe a beau jeu d’invoquer la propagation de la 
civilisation auprès de populations attardées. « The white man’s burden » est le mot d’ordre 
des pacificateurs, des missionnaires, des administrateurs. 
Il est vrai que des progrès sont réalisés dans les domaines de la santé, de l’enseignement 
élémentaire. De même apparaissent ici et là des infrastructures routières et ferroviaires, des 
ouvrages d’art, une urbanisation à l’occidentale. La colonisation ne saurait être accablée de 
tous les maux dont on l’accuse. Mais faut-il ajouter que les « indigènes » n’ont pas voix au 
chapitre pour l’organisation de leur vie collective et leurs conditions de travail ? Et c’est 
souvent tout leur patrimoine culturel, considéré comme « primitif », qui est mis en péril. Est-il 
besoin aussi de dire que ces nouveaux territoires sont principalement convoités pour leurs 
richesses, métaux précieux, matières premières pour l’industrie, produits alimentaires 
exotiques pour les populations ? 
En ce XIXe siècle triomphant où la démographie explose sur le « vieux » continent, la 
révolution industrielle que favorisent les progrès scientifiques et techniques et que nourrit le 
capitalisme financier, gagne toute l’Europe et modifie les modes de production et de 
distribution des produits. La révolution s’étend aux transports avec l’invention du chemin de 
fer, du moteur à explosion et, vers la fin du siècle, de l’automobile et de l’avion. Dans cette 
époque épargnée par des conflits de longue durée, les lois de l’économie révèlent toute leur 
importance et le monde aspire à la prospérité. 
 
 

A suivre 
 

Dans le numéro 12 de « Paroles d’hier et d’aujourd’hui » : 
 

« Déclin de l’Occident et revanche des pays « d’en bas. » 
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« Jouons avec les mots ! » 
(prélevés au hasard dans le bocal…) 

 
NDLR : Ah ce bocal ! Ni poisson, ni cornichons à l’intérieur, mais une foule d’étiquettes 
portant parfois des mots bizarres, mais des mots qui font voyager et sont à l’origine de textes 
fécondés par imagination et fantaisie. 
 

�  Moi, dit l’éléphant, je peux vous réciter du …La Fontaine, La Boétie, du Molière, que 
sais-je encore, je me souviens de tout, tout, tout ! 

Et toi, le lapin, bien installé au soleil, les lunettes de soleil pour essayer de te camoufler 
sur la plage, que sais-tu faire ? 
 
-Mmm, Mmmm !  Moi, si je n’ai pas ta mémoire, je peux néanmoins courir aussi vite que 
la lumière ! Regarde un peu, hop ! hop ! hop ! hop ! Tu me vois, tu ne me vois plus, tu me 
vois, hop ! tu ne me vois plus ! Tu me vois…. 
-Assez, ça suffit, bougonne l’éléphant, tu me fais tourner la tête, je ne peux te suivre ! 
 
-Et toi le poisson, qui fais des « OH, OH ! » inlassablement, que sais-tu faire de mieux que 
nous 
 

 
 
-Mo-aaaaaaa ? oh, oh ! Je virevolte à droite, à gauche, je tourbillonne, je stagne, change de 
couleur quand un méchant prédateur s’approche et je fais des bulles les plus 
incroyables !....... 
 
-Et pourtant, contre l’Homme finalement, vous ne pouvez pas grand-chose , dit la sage 
panthère, hein ? 
Regarde, l’Homme utilise tes défenses, l’éléphant, pour s’enrichir ; et toi le lapin, ta belle 
fourrure ! 
Et ta chair intéresse particulièrement les chasseurs chaque année. 
Quant à toi, poisson, ton agilité ne te sert pas à grand-chose ou si peu, quand tu as goûté à 
l’hameçon du pêcheur… 
 
La mémoire est précieuse, la vitesse un point fort et l’agilité peut nous sauver maintes fois 
mais sans l’intelligence, nous ne pouvons pas évoluer. Qu’en pensez-vous mes amis ? 
 

Talou 
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Cinq mots tirés du bocal… 
 

 
 
 
RHODODENDRON 
PAPILLON  
TENDRESSE 
XYLOPHONE  
COMPAGNON. 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
 
 
 
La scène se passe évidemment dans un des nombreux et splendides jardins provillois, parmi 
les plus soignés du Cambrésis... 
 
 
Au jardin enchanté, un magnifique 
rhododendron couvert de fleurs pourpres, 
se pavanait au milieu de la pelouse, un rien 
prétentieux : « Regardez-moi, clamait-il, je 
suis le plus beau ! » 
 
Un papillon haut en couleurs, un tantinet 
effronté, voletait au dessus de lui en rase 
motte, plongeait au cœur d’une fleur et 
repartait à toute vitesse dans les airs, 
faisant trembler d’effroi les feuilles du 
rhododendron, qui le houspillaient à qui 
mieux-mieux. 
 
La fée Tendresse, qui passait par là, 
regardait le manège d’un œil amusé. Elle 

se dit qu’un peu de musique adoucirait les 
mœurs.  
 
Aussitôt dit, aussitôt fait, elle alla chercher 
un xylophone. 
 
Un compagnon coccinelle qui travaillait à 
côté sur un échafaudage de rosier joua un 
air entraînant. Peu à peu, la musique capta 
leur attention, et ils en oublièrent leur 
querelle. 
 
Depuis, le papillon taquine gentiment le 
rhododendron qui, lui, se montre plus 
réservé quant à son égo…. 

 
 
 
 

Cricri  
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�

Jardin … jardin … suivez le guide !!! 
 
 
 

 
Hé ! Ho ! je suis le nain 
Le nain de jardin  
C’est moi votre guide  
Prenez ma main 
 
D’abord vous avez une terrasse 

Où la petite dame se prélasse 
Tout en lisant ou surveillant les enfants 
Qui jouent sur le toboggan 
 
La pelouse est fleurie de boutons d’or et de minuscules marguerites 
Quelques petits pas chinois et hop !  
Vous voilà au pied de l’escalier 
Que vous gravissez … 
Et où un banc  
Vous attend sagement 
 
Une citronnelle, un seringa, un lilas  
Embaument cet endroit-là 
 
Les jolies clochettes de mai  
Montrent enfin le bout de leur nez 
L’hiver est fini ! crie le millepertuis   
Il est temps pour les semis ! 
 
Ce beau tapis de mille fleurs jolies 
Egaiera pour un temps  
Tout cet endroit charmant 
 
Les junipérus sont de merveilleuses cachettes 
Pour nos chères petites têtes 
 
Le groseillier, le cerisier attendent de mûrir… 
Et les petites mains languissent de cueillir… 
Ce jardin immense  
Qui fera partie de tes souvenirs d’enfance 
Un jour, te semblera petit 
Zacharie !!! 
 

Zaza 
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Au coeur du jardin 

La nature se pare, le printemps est bientôt là... 

Les fleurs, ajustant leur robe, héritage divin, 

Préparent en silence leur entrée d'un air serein. 
Certaines d'entre elles revêtent leurs plus beaux apparats ! 

 

L'hiver était bien long, mais enfin les voilà ! 

Toutes plus belles les unes que les autres en ce matin. 

Que de senteurs ! Leurs parfums imprègnent mes mains. 
Me voilà au coeur du jardin... Sous le lilas. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Je respire à pleins poumons ces odeurs exquises 

enveloppées et transportées par la petite brise... 

Les crocus jaunes et violets s'éparpillent déjà. 
 

Le muguet est la fleur fétiche par excellence. 

Les pensées aux couleurs vives brillent et prennent le pas. 
Je contemple avec respect et reconnaissance… 

Balou 
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Ces fameuses boîtes à chaussures! 
 
Dans une boîte à chaussures, depuis bien longtemps déglinguée, des photos écornées, jaunies, 
empilées, faisant le gros dos, attendent. Attendent qu’une petite fille, un petit garçon posent 
des questions bien ciblées, avec la curiosité de leur âge. 
 

 
 
 
 
 

Et le récit prend forme. Bien sûr il y a des 
problèmes avec la chronologie. L’histoire 
se construit pêle-mêle. Les enfants n’en ont 
cure. Ce qui leur plaît, c’est de poser des 
questions. Les réponses, c’est accessoire. 
 
Je fus l’un de ces petits garçons découvrant 
grâce à ces reliquaires mes racines 
familiales. Mes parents avaient réuni dans 
une boîte métallique et une autre en carton 
épais nombre de ces photos de tailles 
diverses, certaines au bord dentelé, 
d’autres au format carte postale. 
Au temps de la communale, des jeudis 
pluvieux qui imposaient des activités 
d’intérieur, les parties de « dada » ou de 
dames devenaient lassantes. Comme un 
cérémonial : ma sœur et moi sollicitions 
l’autorisation d’ouvrir les merveilleuses 
boîtes. Nous répétions ce que nous avions 
appris. Nous inventions des histoires. Sans 
nous en rendre compte nous construisions 
une généalogie, fantaisiste certes. Ces 
nombreuses têtes qui posaient 
solennellement souvent à l’occasion d’un 
baptême, d’une Communion, d’un 

mariage, nous révélaient l’histoire de la 
famille. 
Maman intervenait. 
-Vous êtes soûlants ! Je vous l’ai déjà dit : 
c’est votre arrière-grand-père avec votre 
arrière-grand-mère. 
Je n’aurais jamais eu l’idée de demander : 
-Mais les autres ? 
-Les autres quoi ?  
Ma chère maman, je te le dis aujourd’hui : 
nous avons chacun quatre arrière-grands-
pères et quatre arrière-grands-mères. Nous 
avons… nous eûmes ! 
Depuis ces tendres années de l’enfance 
insouciante, les boîtes à photos ont 
recueilli au fil du temps et des deuils 
d’autres documents.  
Ma mère a bien voulu que j’en effectue le 
classement. Un robuste album présente 
d’une façon ordonnée tous ces fragments 
de vie respectueusement, presque 
religieusement légendés et si possible 
datés.  
Les outils actuels permettent de scanner et 
conserver sur d’autres supports facilement 
gérables et transmissibles ces images 
émouvantes qui participent elles aussi à 
leur façon au « devoir » de mémoire. 

 
 

Cloclo 
 

-Attends ! Je vais te montrer… 
 
Le plus souvent c’est la grand-mère qui 
soustrait des profondeurs de l’armoire le 
modeste précieux coffret défraîchi. Les 
images d’un autre âge volent au secours 
d’une mémoire quelque peu défaillante. 
 
-C’est qui là ? 
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Si l’on vous proposait d’écrire un texte en utilisant les mots… 
 

 

 

 

 

LA FEE DES NEIGES... 
 
 
En ce début d'année, la reine des neiges sort de son palais de glace à pas feutrés. Elle observe 
le monde et elle a dans l'idée que cette universalité des êtres et des choses est quelque peu 
malmenée et pense, à bon escient, qu'un peu d'amour et de fantaisie ne seraient pas pour lui 
déplaire. Pour ce faire, elle emmène un compagnon un peu particulier, son fidèle xylophone... 
Jugez plutôt : à chaque touche correspond un mot et lorsque l'on effleure la touche désirée, la 
signification de ce mot s'envole et prend effet immédiatement sur tous les êtres vivants. 

 
Elle saute alors dans son traîneau avec vivacité et, fouette cocher! la voilà partie, bondissant 
par-dessus les océans, distribuer allègrement aux quatre coins du monde, des notes porteuses 
de joie et de bonne humeur.  
 
Et c'est ainsi que sous les étoiles, on vit de nouveau renaître la créativité dans les esprits, 
l'humour enfin retrouvé et l'imagination débridée jaillir de la bouche de milliers de gens. Et 
voilà maintenant qu'un grand souffle de tendresse gonfle les cœurs. La fée des neige est ravie, 
elle sourit malicieusement. Avec gourmandise, elle se délecte de ce monde qui redécouvre le 
partage spontané et la bonté sincère..  
 
Le xylophone égrène inlassablement sa musique et lorsque le jour se lève, un soleil 
éblouissant embrase un monde réconcilié avec lui- même. La fée des neiges se laisse aller à 
une agréable rêverie. Ce monde là, plein de douceur, lui plaît beaucoup. L'émerveillement est 
sans borne, une paix intérieure descend en elle tandis qu'elle regagne son palais, avec dans les 
yeux une petite lumière qui jamais ne s'éteindra. 
 
 
 

Cricri 
 

Avez-vous contrôlé ? Cricri a bien employé les 14 mots imposés ? 
 

UNIVERSALITE AMOUR FANTAISIE 
XYLOPHONE VIVACITE JOIE 
CREATIVITE IMAGINATION 

HUMOUR TENDRESSE 
GOURMANDISE PARTAGE BONTE 

EMERVEILLEMENT 
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A  toi, 
 

 

 

Voilà bien longtemps que nous 

nous sommes quittés, en fait c’est moi qui 

ai pris le large…  

Tu voulais ton indépendance et tu 

t’imaginais que tout irait mieux. Après 

avoir savouré la liberté retrouvée et rêvé 

d’un monde meilleur, tu as dû toi aussi, 

tout comme moi, panser tes blessures … ; 

mais tu vois, je ne peux t’oublier car tu es 

toujours présent dans ma mémoire et y 

resteras jusqu’à la fin de mes jours. Je n’ai 

gardé que les bons souvenirs et préfère 

ignorer les heures plus sombres … 

 

Je savais en te quittant que je disais 

adieu à mes plus belles années, années de 

bonheur,  d’insouciance, d’une certaine 

douceur de vivre que je n’ai plus jamais 

retrouvée … 

Par un beau matin chaud et 

ensoleillé de printemps, tu es tout à coup 

sorti de mon horizon … Bien sûr, j’allais 

vers l’inconnu mais pensant de toutes mes 

forces que la vie continuait et s’ouvrait 

devant moi toute nouvelle ;  ainsi j’ai dû 

m’habituer à de nouvelles choses, de 

nouvelles gens, de nouveaux horizons, du 

nouveau …. du nouveau, rien que du 

nouveau…. 

Je ne réalisais pas à ce moment là 

que nous deux c’était fini … et puis il 

restait l’espoir … ce doux espoir de te 

revoir … et le temps a passé, je suis 

devenue une femme, une épouse qui parle 

de toi à son mari, une mère qui a parlé de 

toi à son enfant et même depuis peu une 

grand-mère qui te racontera à ses petits-

enfants …  

Quand je pense à toi, quand je parle 

de toi : je me demande si je pleure sur le 

passé, sur notre histoire ou sur ma jeunesse 

trop vite envolée … mais sache une chose, 

je t’aimais, je t’aime, je t’aimerai. …  

D’ailleurs, je reviendrai un jour 

mes cendres reviendront vers TOI … mon 

pays perdu !!! 

 

 

 

Zaza (nostalgie) 
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Lettre à mon maître 
 
 
 
 

 
      Je me souviens de ces moments de 
plénitude où toi et moi déambulions sur les 
chemins de terre par tous les temps... 
Je devançais bien souvent ton pas lent et 
lourd. Parfois tu t'arrêtais, reprenant ton 
souffle. Un peu inquiet je rebroussais 
chemin et venais me frotter contre toi 
comme pour me rassurer. 
Je les aimais ces moments d'intimité ! 
 
     A notre retour nous prenions une 
collation bien méritée et finissions 
allongés, tous les deux, dans le vieux 
canapé. « Quel pied ! » oserais-je dire ! 
Mais cette toux persistait et me dérangeait. 
Non pas qu'elle me gênait, non ! Mais te 
voyant si essoufflé après tant d'efforts, j'en 
avais le coeur retourné ! Comment te 
soulager ? Tu paraissais si mal en point ! 
Mais elle finissait par s'atténuer... Tu ne te 
plaignais jamais ! 
Pas même auprès de ton fils que tu ne 
voulais pas contrarier. Lui qui ne t'avait 
pas épargné ! Lui qui t'avait dépouillé et 
laissé seul avec tes souvenirs ! Mais j'étais 
là ! Pour veiller sur toi ! Pour t'entourer et 
te donner tout mon amour ! 
 
     Et puis est arrivé ce jour... Mon Dieu ! 
... Je m'étais approché de toi comme 
chaque matin pour te réveiller... En vain ! 
Je pressentais ce qui suivait... 
Ton visage était pâle et tes mains ne 
bougeaient plus. J'avais beau secouer le 
drap replié sous ton bras, rien n'y faisait ! 
J'avais compris... Il me fallait prévenir les 

voisins ! Je crois bien avoir hurlé des 
heures durant ! L'on finit par m'entendre ! 
 
     On enfonça la porte et tout est allé très 
vite ! 
Je ne voulais pas te quitter mais voilà ! On 
me prit de force et mes grognements ne 
servirent à rien ! Et tu sais quoi ? Je n'ai 
plus rien compris ! 
Je me suis retrouvé dans une fourgonnette, 
avec dans la tête ces mots qui résonnaient 
et me revenaient comme un écho : 
« Mettez-le à la fourrière ! On n'en veut 
pas ! ». 
 
     Qu'avais-je fait pour mériter ce 
traitement ? Je ne faisais que t'aimer... 
Eh oui ! Je me souviens des jours heureux 
passés avec toi, mon maître bien aimé ! 
Comme tout cela semble loin à présent ! 
Et je suis là, les pattes tremblantes, couché 
dans mon urine, derrière les barreaux ! 
Tout est sale ici ! Et si petit ! Je n'arrive 
plus à dormir tant les cris de mes 
congénères sont perçants ! 
 
     Je suis fatigué et mes jours sont 
comptés ! Un vieux chien n'intéresse plus 
personne ! 
Merci de m'avoir tant aimé ! 
Mon seul souhait, à présent, est celui de te 
rejoindre... Et je te promets, mon dernier 
souffle sera pour toi ! 
 
 

 
 
 
 

Balou 
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Marie 

 

La lune jetait sa lumière crue sur la campagne endormie, près du petit village de 
Proville. Les arbres étincelaient sous la couche de neige, et sur la terre durcie par le gel, 
résonnaient les pas précipités d'une silhouette harassée. Elle se retournait sans cesse, jetait des 
regards inquiets sur cette voie des tordoirs à la sinistre réputation, qu'on appelait aussi le 
sentier des morts... Progressant péniblement, le souffle court, elle arriva à la croisée des 
chemins menant aux villages voisins. Elle grimpa sur un talus et se retrouva dans un champ, 
bordé par une haie squelettique. Elle se faufila prestement vers ce maigre abri dans l'espoir 
d'échapper aux agissements de l'homme qui la poursuivait. Hélas, quelques minutes plus tard, 
un craquement furtif la fit sursauter tandis qu'une bourrade l'envoyait rouler au sol. Une main 
puissante s'abattit sur elle et dans un sursaut d'énergie, elle tenta de se dégager. Une lame 
effilée apparut alors au -dessus de  sa  tête  et  elle  sut  sa   dernière  heure arrivée. Un long 
gémissement monta de sa gorge, elle s'agrippa au bras de son bourreau, les yeux agrandis par 
l'horreur en une muette supplication... 

Quelques années plus tard, un important censier, M. Crépin, fit ériger une 
chapelle, sur un champ appartenant à sa famille. Elle se situe à l'angle des chemins menant à 
Noyelles, Cambrai et... à la voie des tordoirs. Cette chapelle fut consacrée à Notre-Dame des 
champs, patronne et protectrice des agriculteurs. Elle fut bénie le 16 septembre 1859, jour de 
la Sainte-Euphémie, par Monseigneur Régnier, archevêque de Cambrai. La bénédiction donna 
lieu à des réjouissances dans le village et toute la population s'en donna à cœur joie. La vie 
dans le village se déroulait entre les travaux des champs, semailles et récoltes, ramassage du 
bois, aux rythmes des saisons. Le temps passait, immuable...Mais cette apparente tranquillité 
allait être bousculée par des événements inquiétants. 
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Le ciel charriait de lourds nuages d'encre en ce soir d'été de 1865. Une bourrasque 
méchante tournoyait dans les rues de Proville, semant la pagaille dans les censes calfeutrées. 
Un homme luttait, seul, contre les éléments en furie ; tête baissée, le cou rentré dans sa 
houppelande rapiécée, il avançait à grand-peine sur le chemin de Marcoing. Sur sa droite, il 
vit une masse sombre, imposante et il pensa trouver refuge sous le portail de la chapelle 
Notre-Dame des champs, érigée à l'écart du village. Accélérant le pas, il se jeta littéralement 
sur la porte à deux vantaux. Sous la poussée, la porte s'ouvrit dans un grincement sinistre. 
Lorsqu'elle se referma avec un bruit mat, il sursauta. A l'intérieur, régnait un froid glacial qui 
semblait sourdre des pierres elles-même. Il s'assit sur un banc en jetant des regards apeurés 
autour de lui. A la faveur des éclairs, il distinguait les colonnes et l'autel qui luisaient dans la 
pénombre. Fourbu par sa longue marche, il s'assoupit. Un énorme coup de tonnerre ébranla 
soudain les murs de la chapelle. L'homme bondit de son siège. Hébété, il mit quelques 
secondes à recouvrer ses esprits, le cœur battant la chamade. Dehors, les cieux se 
déchaînaient, la pluie redoublait d'intensité et frappait les baies vitrées de la chapelle avec 
fracas, tandis que le vent hurlait sa colère. C'était l'apocalypse ! Terrorisé, l'homme se mit à 
genoux, fit un rapide signe de croix et s'abîma dans une implorante prière pour son salut. 
Lorsqu'il releva la tête, quelques minutes plus tard, il vit, stupéfait, une forme blanche glisser 
vers l'autel. A ce moment précis, les portes de la chapelle se mirent à claquer violemment 
contre les murs et une plainte lugubre s'échappa des colonnes. Le pauvre homme courut vers 
la sortie, en proie à une peur incontrôlable. Le lendemain, aux aurores, un valet de charrue le 
trouva errant dans la rue du bois des reliques, dans une grande agitation et tenant des propos 
confus. On le traîna dans un estaminet et on le réconforta avec un alcool fort de betterave. Il 
raconta son histoire et persuada l'assemblée que la chapelle était hantée! On alla chercher 
monsieur le curé et on le pressa de se rendre à la chapelle afin de bénir les lieux et de 
dissuader tout revenant ou esprit de s'installer à demeure. Ce qui fut fait. Les villageois 
remontèrent la grande rue en procession, l'abbé en première ligne tenant dans ses mains un 
aspersoir pour son office.  

Le calme revint sur le village provillois et la vie reprit son cours, rythmée par les 
cloches de l'église. Dans la brume matinale, les journaliers se pressaient aux champs, désireux 
de glaner quelque argent afin de subvenir aux besoins du ménage. Les rues résonnaient de 
bruits sourds provenant de la forge du maréchal-ferrant auxquels se mêlaient les cris des 
charrons. 

Ce matin là, dès potron-minet, Augustine s'engagea dans la rue du moulin et 
traversa le petit pont de bois biscornu pour rejoindre son amoureux du moment, Jules,apprenti 
boulanger. Elle longea l'Escaut, savourant ces quelques instants de paix, s'imaginant une 
étreinte passionnée. Tout à sa rêverie, elle ne se rendit pas compte qu'un silence inhabituel 
s'était installé. Les oiseaux avaient cessé leurs gazouillis, le vent était tombé...Une atmosphère 
étrange avait envahi les berges. Tout-à-coup, elle aperçut trois petites flammes immobiles au-
dessus de l'eau. Incrédule, elle avança, les yeux écarquillés devant ce phénomène inhabituel. 
Les flammèches s'élevèrent lentement, ondulèrent avec un ensemble parfait, puis brusquement 
se séparèrent pour entamer une ronde endiablée autour d'Augustine. Incapable de bouger, 
comme immobilisée dans un carcan, Augustine fixait le phénomène, muette de saisissement. 
Elle ne sut comment elle trouva la force de rebrousser chemin et courut se réfugier dans les 
bras du premier passant venu.  

La nouvelle fit le tour des maisons, alimenta les conversations qui allèrent bon 
train. Le curé exhorta ses ouailles à la raison, parla d'hallucinations mais rien n'y fit, les 
habitants refusèrent de le croire. Certains même invoquèrent la sorcellerie. Afin de calmer la 
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population, il fit dire des messes supplémentaires et opposa à la crédulité de ses paroissiens, la 
force de ses sermons. Puis le temps passa...On enterra les événements au fond de la mémoire 
collective et chacun essaya de reprendre une vie normale.  

Par un bel après-midi d'août, Clément, homme à tout faire, parcourait la rue du 
marais, à la recherche de baguettes de saules à la demande de M. Louis-Etienne Chenu. Ce 
dernier possédait une respectable maison de campagne, que les Provillois nommaient « Le 
château de l'Escaut ». Les annexes regorgeaient d'outils pour le jardin et l'écurie dont Clément 
avait la charge. Il devait, sans tarder, remplacer certains de ces outils dont les manches 
faisaient défaut. Avisant une branche de belle taille, il s'avança d'un pas et tendit la main. A sa 
grande stupeur, dans le pré voisin, il vit l'herbe se coucher, comme écrasée par des pieds 
invisibles. Les pas se dirigeaient maintenant vers lui et il entendit nettement des sanglots 
entrecoupés de soupirs et de plaintes déchirants. Un frisson glacé le parcourut de la tête aux 
pieds. Il recula, retenant son souffle, quand soudain, il bascula, les talons pris dans une ronce. 
Lorsqu'il se releva, plus aucune empreinte de la scène ne subsistait. Il secoua la tête, perplexe, 
et décida de retourner au château, conter son incroyable aventure. Il trouva le maître dans les 
communs, distribuant les tâches aux ménagères de service. Il narra les événements avec 
excitation, jurant qu'il était sobre et sain d'esprit ! Évidemment, l'histoire se répandit comme 
une traînée de poudre et les esprits s'échauffèrent à nouveau. 

 D'où provenaient ces apparitions? Pourquoi ? Avaient-elles une signification? M. 
le curé décida d'enquêter afin de ramener la tranquillité dans le village. Il posa moult 
questions, se rendit sur les lieux, chercha des indices, et consulta les archives de l'église. Bien 
lui en prit ! Dans un très vieux registre du cimetière, il trouva trace d'une disparition 
inexpliquée en 1849. Il se renseigna auprès du patriarche, mémoire vivante du village. Une 
jeune femme, Marie, née dans la rue Borne Bastien, vivotait de petits travaux de couture avec 
sa vieille mère. Elle partit un matin en carriole avec un homme de Cantaing, vendre quelques 
dentelles au marché de Cambrai. Le soir venu, sa mère attendit en vain le retour de sa fille ; 
elle veilla toute la nuit. Marie ne revint jamais au domicile familial. La vieille mourut de 
chagrin, la maison fut vendue et l'on oublia jusqu'à son existence. Au début de l'année 1859, 
lors de la construction de la chapelle Notre-Dame des champs, on trouva un squelette en 
creusant les fondations. Les restes furent ensevelis anonymement dans un coin du cimetière 
de Proville, sans cérémonie. Lorsque le curé fit part de ses découvertes, une grande majorité 
des habitants n'eut plus de doutes. C'était le fantôme de la petite Marie qui hantait le village ! 
Elle cherchait manifestement à leur faire comprendre quelque chose. On supplia donc M. le 
curé de retrouver les restes de la pauvre Marie et lui offrir un enterrement digne de ce nom. 
L'homme d'église se fit un peu prier, renâcla et finalement se rangea de l'avis de ses 
paroissiens, pour avoir la paix !  

Et c'est ainsi qu'un 16 septembre 1865 (tiens donc) Marie fut inhumée 
officiellement dans le cimetière de Proville, en présence de toute la population qui se dirigea 
ensuite vers la chapelle Notre-Dame des champs, pour y déposer des bouquets de fleurs et 
honorer sa mémoire à tout jamais. 

Les habitants se sentirent soulagés et retrouvèrent le plaisir de marcher à nouveau 
dans les rues de Proville, sans crainte d'être assaillis par les fantômes du passé. 

 Quoique..... Certains soirs de pleine lune.... 

Cricri 
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Participation à la semaine de la langue française et de la francophonie 
« Dis-moi dix mots qui nous relient. » 

 

LA CIGALE ET LA FOURMI  
 

La cigale ayant réseauté tout juillet 
ne put aller au supermarché. 
Point d’agapes  se dit-elle, affamée dans  son refuge, 
elle usa de subterfuge  
en allant trouver de l’aide 
chez la fourmi, sa voisine, la barmaid, 
la priant de lui prêter quelques surgelés 
pour se sustenter jusqu’en mai. 
- Je vous le rendrai c’est certain 
et merci pour le coup de main … 
La fourmi peu accueillante, était, elle, toute active 
à pendre une cordée de lessive. 
Harmonieusement disposé sur le fil, 
le linge était d’un blanc Persil. 
Ignorant tout de la convivialité 
elle toisa la cigale et ne la fit même pas entrer. 
Elle demanda d’un air complice,  avec une voix lisse : 
- Que faisiez-vous tout l’été sur votre table penchée ?  
- Je réseautais ne vous déplaise … 
-Vous ???Quoi ??? Vous ré-seau-tiez ? …étrange mot 
Que je vais m’empresser de chercher dans le dico … 
Réseauter, non mais … 
En  attendant, maintenant  partez … 
 

MORALITE 
Internet  
c’est chouette ! 
Mais il ne faut pas passer 
Tout son temps à réseauter !!!... 
Sinon … repas ……  sautés.                                                                                                          

 Zaza 
 

La Cigale et la Fourmi au XXIe siècle. 
 
Une jolie cigale insouciante et futile 
Occupait ses journées à chanter et danser. 
Une active fourmi voulant se rendre utile 
Travaillait sans se plaindre, même sans y penser. 
 
Les fourmis sont complices, s’unissent en cordée ; 
De leur labeur commun, les fruits sont accordés. 
Elles échappent ainsi à ce repas frugal 
Imposé, c’est fatal, à  la belle cigale. 
 
Les frimas revenus avec leur lot de peine 
Rendirent le fil  des jours beaucoup moins accueillant. 
Grâce au chœur des fourmis toujours l’armoire est pleine : 
Le travail récompense qui a le cœur vaillant, 
Et harmonieusement organise sa vie. 
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La cigale confond labeur avec agapes. 
La fourmi quant à elle n’est pas de cet avis. 
Sa voisine affamée à la fenêtre frappe : 
«Donnez-moi à manger, je vous paierai demain !  
Je cherche du travail, navigue sur le net.» 
« Il est un peu trop tard ; votre poil dans la main 
Fait que vous vous plaignez devant ma maisonnette. 
Rejoignez dans la rue la horde des manants 
Ou bien réagissez, retroussez-vous les manches. 
Vous chantiez et dansiez ? Réseautez maintenant !  
Les jours de la semaine ne sont pas que dimanches.» 

 Cloclo 

 
 
 

 

 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
 Les mots tordus 

DIALOGUE CHEZ UN VENDEUR  D'ELECTRO-MENAGER  
 

(si, si ... vous connaissez, dans la "zone" du faubourg de Paris) 

- Bonjour Monsieur, que dénichez-vous ? 

- Mon bon samaritain, je voudrais acheter une péniche à laver. 

- Mais bien sûr! Quelle barque vous conviendrait ? 
 
- Oh, une barque bien connue, alliant rapacité et rusticité. 
 
- J’ai un très beau Nobel, à lavage diabétique, un effeuillage à 1000 tours/minettes et à un prix 
défiant toute concupiscence.  
 
- C’est dit, je layette donc, pouvez-vous me lapider demain après-midi ? 
 
- Avec soupir, Monsieur, je vous fais un emballage bateau ? 
 
- Inutile, c’est pour convoler de suite…  

Cricri  
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Avec cinq mots extraits du bocal… 

 
C'est une scène qui aurait très bien pu se dérouler à Proville, dans une famille bourgeoise, ou 
chez un de ces "gros" agriculteurs, disons à la fin du 19e siècle. Papillons, grenouilles... nous 
savons que le cadre naturel de notre commune accueille favorablement ces animaux. 
 
C’est une petite fille, habillée de dentelles et de fanfreluches, qui apparaît dans le salon. Elle 
revient d’une promenade, toute crottée, de la boue jusque dans les cheveux ! Elle attend, 
penaude, la punition que lui a promis sa maman.  
 
« Je t’avais défendu de sortir! lui dit-elle. Quand apprendras-tu la sagesse? N’as-tu pas honte 
de te conduire de la sorte ? Une jeune fille de bonne famille ne traîne pas dans la boue ! File 
dans ta chambre, tu es punie jusqu’à demain matin. »  
 
La petite fille se retire en maugréant : « Que d’histoire pour si peu ! » Elle voulait seulement 
attraper un joli papillon, pour le mettre dans son bocal avec les autres chenilles. Quel mal y a-
t-il à cela ? C’est beau, un papillon, c’est plein de couleurs, c’est léger et duveteux. Vraiment, 
quelle injustice !  
 
« Puisque c’est comme ça, pensa t-elle, demain après-midi, j’irai chercher des têtards dans la 
mare, et quand ils seront devenus grenouilles, je les mettrai dans le tablier de la bonne, na 
!!! » 
 
 

Cricri 
 
 

RENOUVEAU … 
 

 
 
 
 
P roville je me promène dans tes 
R ues et je revois mon enfance 
I  nsouciante et heureuse.  
N otre maison dans laquelle nous sommes nés est 
T oujours là avec son jardinet. 
E lle semble triste et 
M orose de ne plus embaumer les roses. 
P lus d’enfants, plus de rires, plus de  
S aute-moutons aux cris joyeux qui fusent à l’horizon … 
 

 
 
 
 

Zaza 
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Promenade au Jardin Public de Cambrai au milieu du 20e siècle 
 

 

C’était à la fin des années 1940, début des 
années 1950… 
Si mes graciles petites jambes avaient été 
munies d’un compteur kilométrique, d’un 
pédomètre, elles auraient ainsi traduit la 
longueur des circuits que nous imposaient 
–soyons gentils : proposaient- nos parents 
à l’époque. 
 
Une des promenades dominicales que 
prisait mon père c’était la visite du jardin 
public à Cambrai. Une immense aire de 
détente amoureusement entretenue par les 
employés de la ville. Elle déroulait ses 
charmes de part et d’autre de la rue de la 
Citadelle et du boulevard Paul-Bezin. 
J’ignorais à l’époque l’histoire de ce site 
défensif établi depuis bien longtemps sur le 
Mont-des-Bœufs et dont les abords avaient 
permis la création de cet important îlot de 
verdure. 
Le Mont-des-Bœufs ! Le trajet emprunté 
en disait long sur l’altitude à atteindre que 
j’exagérais en demandant de temps en 
temps vainement : « Papa, monte-moi sur 
ton dos. » Voulant faire de moi un homme, 
il ne répondait pas à mes jérémiades 

répétées. Je savais néanmoins que mon 
insistance trouverait une réponse au retour 
: mon père devenu monture accueillerait à 
califourchon un petit corps lassé. 
Nous habitions  au cœur  de Neuville-
Saint-Rémy,  encore village rural à 
l’époque, bien avant son extension dans  
les années 1960 par la construction de 
centaines de maisons sous la férule de  la  
société   HLM   « la Maison Familiale ».  
Invariablement  le trajet  consistait   à  
gagner directement la rue d’Arras.  Comme 
nous,  de nombreuses familles, la plupart  
descendant des hauteurs de Sainte-Olle, se  
dirigeaient  vers le  centre de la grande 
ville, occupant les trottoirs de  terre  battue  
sans  voitures  en  stationnement,  
d’ailleurs  bien  rares sur la chaussée. Nous 
passions  devant  la  petite  gare  
Cantimpré et  atteignions le pont de 
Marquion franchissant le canal. La 
remontée du boulevard de la Liberté me 
semblait interminable. 

 Mais dès qu’apparaissaient les premières  
maisons du faubourg  Saint-Druon,   je 
poussais un « ouf » à la fois  de 
soulagement et de contentement. 
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Nous n’étions pas très loin du lac des 
cygnes. Ma mère n’avait pas oublié le pain 
sec qu’elle me réservait pour le grand 
plaisir des gros oiseaux. M’attendaient-ils 
? Voraces ils n’hésitaient pas à esquisser 
des gestes de mauvaise humeur pour 
subtiliser à un comparse plus adroit la 
croûte dont ils se régalaient. 
 

 A quelques dizaines de mètres s’élevaient 
les grottes dont les escaliers internes 
permettaient une rapide exploration. Ma 
mère me rappelait chaque fois à l’ordre dès 
que je m’approchais trop près de la petite 
cascade déversant dans un étroit bassin une 
modeste quantité d’eau. 
 
L’étape suivante était le fameux papillon 
témoin de tant de mariages cambrésiens. 

 
 
 

 
 
 
 
 

 

Le temps du retour ajouté à celui de l’aller 
et de cette sympathique visite dans ce 
splendide jardin public avait entamé la 
majeure partie de cet après-midi de 
dimanche. 
 

Durant le repas du soir je m’endormais 
plusieurs fois sur ma chaise. La journée 
n’était pas terminée… ma mère avait 
encore à me faire réciter la leçon d’histoire 
pour le lendemain et la table de 
multiplication ! 

 
 

Cloclo 
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Photo de la mairie 
 
 
 

Las ! voyez ce que je suis devenue ! J’ai 
vieilli ! Mal vieilli ! Moi qui fus autrefois 
appelée la maison de verre … que reste-t-
il ? J’ai pourtant eu mon heure de gloire ! 
Tous les curieux se demandaient si ce 
nouveau bâtiment rajouté à l’arrière de 
l’ancienne mairie et surmonté d’une tour 
en verre ne jurerait pas avec la brique … 
mais oui mais oui … moi j’étais confiante 
… j’étais entre de bonnes mains … ce 
serait du plus bel effet …   
Lors de mon inauguration un cocktail fut 
donné avec les personnalités importantes 
de la région et les administrés. Je brillais 
de tout mon éclat et je fus visitée et 
admirée. C’est vrai que j’étais vraiment 
très « design »  avec mon  grand escalier à 
claires-voies qui menait à l’étage 
surplombé par une coursive. Quel succès ! 
Quelle audace ! Maintenant habitués à 
cette « drôle de construction » les 
administrés avaient repris leurs habitudes 

m’adoptant dans leur paysage et venaient 
me rendre visite quotidiennement. 
Lorsqu’en fin de journée, je pouvais 
baisser mon rideau métallique, j’étais enfin 
seule et je pouvais savourer cet espace 
frais : la grande salle des cérémonies -
combien de couples ont défilé, combien de 
personnes ont été reçues pour diverses 
manifestations- puis le bureau du maire, le 
grand hall où les gens défilaient au guichet 
pour divers renseignements ou pièces 
administratives … l’étage avec ses trois 
bureaux où telle une ruche tout le monde 
s’activait la journée … 
Mais petit à petit tout a commencé à 
s’affaisser et il fallut soutenir l’étage et 
mon bel escalier par des étais … Tout le 
personnel qui y travaillait a dû déménager 
… Je sentais que c’était la fin de ma 
jeunesse … c’est ainsi que l’idée d’un 
sérieux lifting s’imposa à moi !  

Zaza 
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Ma première rentrée des classes 
à la grande école. 
C’était en … 1949. 

 
 
En ce temps-là, après les deux mois et demi de grandes vacances, l’école reprenait début 
octobre. Je venais d’avoir six ans. Je n’étais pas un novice, aguerri depuis ma plus tendre 
enfance à l’exercice scolaire par la fréquentation de la maternelle. Je connaissais les lieux : les 
classes enfantines étaient rattachées à l’école des filles, rue de Lille à Neuville-Saint-Rémy. 
Avant le 14 juillet j’avais accompagné ma mère pour l’inscription à l’école des garçons située 
rue Thiers. Le village, je l’avais tellement exploré depuis des mois! Mes parents n’hésitaient 
pas à m’envoyer faire les courses dans les différents magasins disséminés aux quatre coins de 
la commune. 
 
Parce que j’étais grand maintenant et que j’allais apprendre à lire... Je pourrais ainsi continuer 
de feuilleter en cachette les magazines qui nourrissaient l’imaginaire de ma mère. Leurs 
photos me captivaient. Ne pas être capable de déchiffrer leurs légendes m’incitait à inventer 
des histoires certainement étrangères au texte imprimé. Mais tout allait changer. Je 
comprendrais enfin le pourquoi de l’intérêt de maman pour ces personnages qui 
s’embrassaient ou se regardaient en chiens de faïence. 
 
L’école de la rue Thiers comprenait trois salles de classe. Le directeur, un homme trapu de 
petite taille, à l’allure déterminée, comme s’il était né avec son sifflet au cou, portait une 
longue blouse grise en coton. Il gérait les trois cours : moyen 2, supérieur et fin d’études. Ses 
élèves les plus âgés dont la plupart le dépassaient d’une tête préparaient le certificat d’études 
dont l’obtention les enverrait en apprentissage d’un métier ou directement au travail. 
La salle occupant le centre du bâtiment de plain-pied était le domaine de celui qui inspirait la 
terreur à tout le monde, enfants comme parents. On racontait que certains jours la puissance 
de sa voix tonitruante réprimandant les mauvais élèves la propulsait aux confins de la 
commune. Ce maître d’école faisait évoluer au pas et à la baguette une trentaine de « zouaves 
» répartis dans les cours élémentaire 2 et moyen 1.  
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En revanche, l’instituteur qui m’accueillit dans la petite classe, porteur lui aussi de la blouse 
grise –un uniforme auquel nous les garçons n’échappions pas, alors que les filles avaient droit 
à des tabliers brodés élégamment de fleurs et décors des plus fantaisistes-, accorda aux petits 
nouveaux un maximum d’attention et de patience avant de nous lancer dans le grand bain. 
On m’indiqua ma place. Je m’installai donc sur le banc en chêne à deux places, fixé à la table 
pentue par deux pieds horizontaux reposant sur le carrelage de la salle. La partie supérieure du 
plan de travail portait une large rainure dans laquelle reposait l’outil merveilleux qui allait me 
permettre d’écrire. J’ignorais encore que le porte-plume deviendrait parfois un instrument de 
torture pour les dernières phalanges du pouce, de l’index et du majeur bien souvent imprégnés 
de cette encre violette, carburant dont étaient si friands les encriers blancs. Les jolis petits 
récipients occupaient la partie droite de chaque rainure. Haro sur les gauchers !  
 

 
 
 

Dans mon cartable –ma « carnasse » disais-je d’un ton blasé-, un vieux sac de cuir hérité d’un 
oncle qui avait fait ses classes, et réparé tant bien que mal par le bourrelier, ma mère avait 
glissé un minimum de matériel. L’ardoise, une vraie de vraie, était déjà condamnée à mort par 
la prévision de la première chute brutale sur le sol. En revanche, le plumier supportait 
davantage les mauvais traitements. J’aimais manipuler sa partie supérieure pivotante, son 
couvercle verni et décoré s’engageant dans une étroite rainure. Une gomme toute neuve 
occupait le trou cylindrique qui pourrait bien recueillir mes premiers bons-points. 
 
Et la classe proprement dite commença par un concert de percussion de tous ces outils que 
chacun extirpait du cartable avec fierté. Ce fut le maître qui abrégea le spectacle.  

L’encre, le porte-plume n’attendaient plus que le cahier à la réglure particulière réservée aux 
néophytes : deux lignes parallèles rapprochées et une autre un peu plus haut étaient prêtes à 
recueillir le premier train  de ronds  et  de bâtons.  L’instituteur et  son sifflet avaient le 
pouvoir de nous empêcher de dérailler : gare à nous en cas d'erreur d'aiguillage! 
 
 

 
Cloclo 
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Avec cinq mots imposés : complice, cordée, harmonieusement, 
main, réseauter, et cinq autres puisés au hasard dans le bocal, que 
va bien composer notre amie Bobola ? 
 
Ce matin au réveil, le capitaine Haddock 
avait très mal aux chevilles. En effet, la 
soirée de la veille s’était mal terminée. 
La journée s’annonçait pourtant parfaite. 
Lors de son escale à Port-Saïd, il avait 
retrouvé son vieux complice de toujours, le 
professeur Tournesol. Comme d’habitude, 
celui-ci avait eu le plus grand mal à 
enjamber le bastingage, et Haddock avait 
dû installer rien que pour lui un système de 
cordée utilisé d’ordinaire par les alpinistes, 
pour éviter que Tournesol ne tombe par-
dessus bord. 
 
Après ce léger désagrément qui leur 
rappela à tous les deux qu’ils prenaient 
inexorablement de l’âge, la suite de la 
journée se déroula le mieux du monde. Ils 
s’installèrent à l’arrière du bateau pour 
pêcher à la ligne, en se racontant 
d’anciennes histoires de chasse à l’éléphant 
au Congo. Comme la friture était 
abondante, ils décidèrent de faire un repas 
de poisson. Tournesol décora 
harmonieusement la petite table de la 
carrée tandis que Haddock fouillait dans 
les casseroles. Un témoin aurait pu 
constater qu’ils étaient très motivés et 
souhaitaient tout faire pour que leur séjour 
ensemble se passe du mieux possible. 
Le repas fut léger et succulent. Haddock ne 
but qu’un verre de whisky à l’apéritif. 
Etait-il devenu tempérant ? 
 
Puis les deux amis installèrent des hamacs 
à l’ombre, sur le pont, pour faire la sieste. 
Tous deux prirent beaucoup de plaisir à 
relire quelques aventures de Tintin, dont 
Haddock possédait toute la collection. 
Puis à 16 heures, un réveil retentit dans la 
salle des machines. Haddock tendit une 
main secourable à Tournesol pour l’aider à 

descendre de son hamac : il avait autant de 
mal que pour monter à bord. 
Ils se précipitèrent. Haddock administra 
une gifle magistrale au réveil pour 
l’arrêter, et ils allèrent s’asseoir devant un 
tout nouveau joujou flambant neuf : un 
superbe ordinateur grand écran extra plat, 
tellement  sophistiqué  qu’on  ne  voyait  ni  
prise ni fil. 
 
 

 
 
 Et ils se mirent à réseauter en chœur. Ils 
avaient tous les deux fait un stage 
d’initiation à internet et y avaient pris goût, 
les bougres. Depuis, dès 16 heures 
tapantes, où qu’ils se trouvent, ils 
tchatchaient à qui mieux-mieux  sur la 
toile. 
 
La fin de l’après-midi se passa ainsi, à 
dialoguer avec leurs amis du monde entier. 
Puis le soir, sans qu’on sache pourquoi, 
Haddock se sentit légèrement en manque. 
Et c’est là que Tournesol sortit la bouteille 
de liquide fermenté qu’il rapportait de son 
séjour à Port-Saïd. Dès qu’Haddock eut 
goûté, l’effet fut instantané, toutes ses 
injures favorites ressurgirent : «  Bachi-
bouzouk, iconoclaste, marchand de 
tapis… » 
Qu’était-ce donc que ce pipi de chat ? 

 
Bobola 
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Un conte pour Noël  
 
 
 
 
 
 
 
Il était une fois une étoile qui vivait sous les tropiques … elle menait une vie insouciante et 
heureuse et brillait de mille feux dans le ciel de ce pays … il faisait chaud, mais chaud … 
même la nuit … mais elle, elle était ravie de ce climat et ne s’en plaignait pas. 
 
Au fil des années, elle commença à ne plus être très à l’aise, cette chaleur l’incommodait, elle 
avait maintenant des vertiges dans la torpeur de la nuit. Elle décida donc, à regret, de quitter 
ce beau ciel tropical pour un pays plus tempéré. 
 
Dès le premier soir, elle perçut la différence, il faisait bon … un peu frisquet tout de même, 
mais elle avait fait un choix qu’elle estimait judicieux et il fallait bien s’adapter à ce nouveau 
climat. 
 
 
Ainsi commença sa nouvelle vie qui dura, 
dura …  
 
Quelques jours avant Noël un petit 
garçon était en train de décorer l’arbre 
de Noël, il leva la tête et par la fenêtre 
contempla le ciel peuplé de mille 

petites étoiles … soudain il la vit 
particulièrement brillante et un peu 
isolée des autres … en la fixant bien, 
cette singulière étoile semblait 
même lui sourire … Il soupira et la 
montrant du doigt s’exclama : 
« Ce qu’elle est belle  et 
brillante, je la veux pour 
l’arbre ! ». 
Le lendemain soir, il scruta 
à nouveau le ciel très 
étoilé … 

Il chercha en vain cette étoile brillante … il 
y en avait bien sûr beaucoup d’autres mais 
celle de la veille, celle qui lui avait souri 
n’était plus là… 
 
 …Il se demandait où elle avait bien pu 
partir…  

 
Le soir de Noël, il fit un vœu : « Revoir 
ma drôle et belle étoile, vous savez 
celle qui m’a souri tendrement »…  
 

Sa maman lui dit : « Ne sois pas 
triste, elle est heureuse 

puisqu’elle a rejoint son 
bien-aimé et ce soir elle est 

revenue se poser au sommet 
du sapin pour ne  briller que 
pour toi … » 

�
�

�
 
 
 

Zaza 
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L’équipe de l’Atelier d’écriture « l’emporte-plume » de la médiathèque de Proville. Chacun 
des participants a adopté un pseudo. L’esprit n’est pas à la compétition et chacun « compose » 
selon ses propres choix et orientations. 
Les activités dédiées à l’écriture sont parfois relayées par des jeux de mots et lettres (notre 
photo ci-dessus). 
  

Dans ce numéro : 
Jouons avec les mots Talou P11 
Avec cinq mots tirés du bocal… Cricri P12 
Jardin… jardin… suivez le guide Zaza P13 
Au cœur du jardin Balou P14 
Les fameuses boîtes à chaussures Cloclo P15 
La fée des neiges Cricri P16 
A toi Zaza P17 
Lettre à mon maître Balou P18 
Marie Cricri P19 
La cigale et la fourmi Zaza P22 
La cigale et la fourmi Cloclo P22 
Les mots tordus Cricri P23 
Avec cinq mots… Cricri P24 
Renouveau Zaza P24 
Promenade au jardin public Cloclo P25 
Photo de la mairie Zaza P27 
Ma première rentrée des classes Cloclo P28 
Avec dix mots… Bobola P30 
Un conte pour Noël Zaza P31 

 

 

Médiathèque de Proville : 

Rue de la Paix 

59267 PROVILLE 

Téléphone : 

 03 27 70 74 87  

Mail :  mediathequesdelescaut@orange-business.fr 


